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HISTOIRE NATIONALE.

Les Canadiens après la Coiquête.
[Extrait du Moniteur Canadien.]

Lors de la cession du pays aux Anglais par Louis XV,
roi des Français, les Canadiens se trouvèrent dans une posi-
tion pleine de périls et d'embarras.

Les Français attachés au gouvernement de la France, et
les plus considérables par leur fortune et leurs lumières, re-
tournèrent dans leur m6re-pitrie, ne voulant pas se soumet-
tre au joug étranger. Il ne resta donc en Canxada que les
habitants des campagnes, le clergé et les seignours.

Le nouveau gouvernement chercha de suhite à neutraliser
l'influence française, à la mettre au néant même s'il était
possible. Pour y parvenir avec efficacité, il s'appliqua à ga-
gner le clergé. Il savait comment s'y prendre; il connais-
sait son côté faible, et il y réussit. Le clergé pour s'asseoir
sur les marches du pouvoir, accepta le nouveaitvenu, lui
jura non seulement fidélité, mais dévouement; il propagea
cette ouvre de soumission dans les campagnes et dora le
joug de létranger, afin de le faire accepter par les habitants.
Les seigneurs qui avaient coutume de fréqfenter les châ-
teaux des gouverneurs et des intendants français furent très
pressés d'aller brigner les honneurs dans le palais du gou-
verneur anglais: ils obtinrent la faveur de baiser la semelle
de ses souliers et de se ranger parmi ses courtisans et ses
adulateurs.

Ainsi, par la vénalité dn clergé et la bassesse des sei-

gneurs, le peuple fat livré à lui-même et à ses propres res-
sources.

Les Canadiens avaient honte, après leur résistance héro-
ïque, de se présenter devant leurs vainqueurs ; ils se cachè-
rent pour ainsi dire dans leurs terres et se livrèrent à lPgri-
culture. Ce qui restait de Canadiens à Québec, à Montréal et

aux Trois-Rivières n'étaient pas capables de veiller aux inté-
rêts de leurs compatriotes, et, pour la plupart, ils subirent le
joug comme l'âne de la fable: ils étaient indifférents à ce
que le bat leur fût imposé par l'Angleterre ou la France.

La nation canadienne était à la campagne; elle se tenait
là et ne s'occupait que d'agriculture. Elle espérait peut-être
qu'un homme monterait sur le trône de France et se rap-

pellerait d'elle ; mais les bons rois sont rares et sont oublieux
de leurs sujets, surtout quand il s'ngit de faire un sacrifice
pour les racheter. Les Canadiens attendaient peut-être.
mais ce fut en vain.

Les Anglais, ces observateurs de première force, s'aper-
çurcnt de leurs avantages et en profitèrent avec habileté. Il
importait à leur politique d'attirer les colons anglais en Ca-
nada, afin de se créer des ressources dans les moments (le
danger, et pour y parvenir ils employèrent toutes espèces de
séductions. Ceux qui voulurent faire le commerce le firent
dans les circonstances les plus favorables. Les Canadiens
n'ayant plus de rapports avec la France ne pouvaient plus
continuer le commerce; inconnus en Angleterre, ils ne pou-
vaient en faire venir des marchandises. Ainsi le liant coin-
merce fut entièrement la propriété des sujets d'origine an-
glaise, qui ne manquaient pas de relations nombreusés dans
la métropole. Cette branche de commerce fut une ressource
inépuisable de richesse pour les Anglais; ils firent en peu
de temps des fortunes colossales et prirent nue position qu'ils
ont conservée jusqu'à aujourd'hui; c'est-à-dire que le com-
merce en détail fuit le domaine du commerçant canadien,
le grand commerce lui étant quasi interdit par les circons-
tances fâcheuses où il se trouvait placé.

Le clergé, qui dominait la conscience des Canadiens,
prêcha longtemps la défense du prêt d'argent à interet
ainsi le peu d'argent que les Canadiens avaient à leur dis-
position ne pouvait alimenter le commerce. Les Anglais fi-
rent des banques et en retirèrent <les profits immenses; les
Canadiens les voyaient faire, et n'osaient pas les imiter de
peur d'engager leur âme à Satan ! Enfin le clergé se ravisa;
il ne damna plus ceux quisprétaient leur argent à intérêt:
il en prête lui-même. Mais il était bien tard : les Anglais a-
vaient accaparé la richesse monétaire du pays.

Ainsi, grâce à notre clergé, les Anglais peuvent comrnman-
der un million de louis; et les Canadiens ne pourraient pas
commander £100,000 comptant.
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ALLONS s'en remit au voyage du soin d'apaiser son chagrin.
Ce que L%on avait prévu arriva. Les mauvais côtés de

F A IRE F OR T UNE ,A R I S! Penltreprise s'étaient, vivement représentés à Marie au mc-
CHAPITi ment dèla séparation; elle avait entrevu les dangers aux-

quels elle s'exposait ainsi que son mari ; elle avait pressenti
quels niécomptes, qneles souffrances les attendaient peut-

Pendant que Léon et Maie r4 enf anst uné.pesante dili- être; mais ce- qui l'avait plus fortement saisie, c'était le
gence, que madame Mandar s'est retirée dans sa chambre souvenir des torts dont elle s'était rendue coupable envers
pour prier et pour pleurer en lihertê, que Charles, combattant sa mère. Sa mère qui Paimait si tendrement, sa mère qui
l'émotion par le travail, est ret'ournt'ses affaires, nous fe- ne l'avait jamais conseillée que pour son bien, sa mère qui
rons rapidement connaître au lecteur la position sociale du était malade, âgée.... elle la quittait pourun long temps,
jeune ménage dont nous li contons lhistoire. malgré ses avis, malgré ses prières ! Et si le chagrin abré-

Léon et Marie appartenaint deux honnêtes mais pan- "Cait les jours de madame Mandar..... si Marie ne devait
vres familles de Sauveterre. Léon, resté de bonne heure geait la jour ! madale pendarsi Murie neoder
orpheîliù et sams fortune, avait reçu, grâce à ses protecteurs, plus la revoir! Une telle pensée, lorsqu'elle osait l'aborder;
ce qu'on appelle une éducation libérale; c'est-à-dire qu'il hu arrachait des sanglots. Cependant Pexcès même d'une

avait effleuré beaucoup de sciences élémentaires, que ac- douleur qu'excite le travail de l'imagination s'oppose à sa

tivité de soit intelligencoelni'en avait promptement fait sai- dur e.

:Wr les ndtions géneralesi, qne son amour-propre lui avait Peu à peu, sans s'en apercevoir, Manie laissa ces lugui-
'arenco s ite;éf a lroe, quei so aosuda-t on e t ui a bres tableaux pour passer à de plus riantes images. Elleencore jkis vite fait croira qu'il les possédait à fond,' et que 's0i ih,ééatrvnatàSueer vcLo.
son savoir qui, dans. In village et avec le secours de bons se vit nche, élégante, revenant à Sauveterre avec Léon,

amis, le plaçait assez lint, à Pal-is, et lorsqu'il serait aban- avec deux jolis enfants nés à Paris ; elle courait à la mai-

donné à lui-même, devait le laisser dans une complète ob- sonnette de Charles, elle y trouvait sa mère bien portan e.,
scurité. qnoiqa'una peu vieille; 'ou s'embrassait; madame Mandar

prelait les enfants sur ses genoux, elle les admirait, elle'
admirait sa fille, suai gendre; on racontait les prompts sue-lue d'un modeste cultivateur, vivait chez son fils Charles ; cès de Paris; macaine Mandar disait, en secouant la tètercelui-ci, près de se marier lui-même, s'était fait Iue loi de Je m'étais trompée ; Dieu vous a bénis, Marie, au coin-

la protéger et de lu soigner dans ses viaux jours ; elle ne ble du bonheur, ne montrait aucune fierté ; elle était ami-
possédait rien, car son mari était mort sans tester; Marie cale avec sa belle-soeur, aflîble avec ses anciennes compa-
avait reçu sa part de l'héritage paternel, et Claurles, à la tête gnes, simple et bonne avec tous ; chacun s'écriait: Voyezd'un petit fonds de commerce, gagnait au jour le jour de comme ces Firmin ont réussi ! mais il faut avouer qu'ils le
quoi nourrir an mère, liii, et des enfants lorsqu'il en aurait, méritaient ! Enfin, tout allait ait mieux, et tout allant ait

compa sur sa emme, onneI et sIile couturiere, an-
cienne compagne de Marie, pour l'aider à subvenir aux be-
soins dui ménage.

Voilà quant au matériel de la famille.
Quant au moral, le chapitre précédent à dé donner une

idée du caractère de chacun de ses membres.
Madamo Mandar possédait une piété très-sincère, benu-

coup do confiance en Dieu, la paix que donne l'assurance
dua. salut a Jéuuis, tout cela un Peu voilé cependant par un
qantiment habituel do tristesse que de nombreux mualleurs,
lu porto de son mari, de plusieurs fils, et deriièremont du
petit enfant de madame Firmin, lui avaient communiquiê.
Charles Mundur, parfuitement honnte, n'avait pas encore
4es convictions bien vivantes, et Léon ainsi que Marie sq
poitidront eux-mêmes dans ce récit. Je dois dire seulement
qu'avant la conception et la réalisation de ses projets anbi-
tieoux, Léon n'avait ni cette inégalité dans le caractère, ni
ces. inpatiences, ni cette sécheresse qui 1W nuiront sans au-
cui doute auprès du lecteur. Léon était un peu égoïste,

Qime nous le sommes tous; il avait beaucoup d'orgueil,c9nio nous. en avons tous; il défendait obstinément les
idées qui touchaient do près à son amour-propre, comme
x1uts les d.lrendons tous ; enfin, il ne luttait qu'à de rares
initervy9les contýe ses iAuvaises tendances et ne les sur-
foilntait jamais complètement, comme il nous arrive à tous
<lo le flaire, tant que aoiu no connmaissons pas, tant que nous
n'aimons l'as le Sauveur.

Dlurant les premières heures du voyage, Marie resta
plougée dans une profonde afIliction ; ses latrines redou-blaient toutes les fois que Léon lui adressait la parole, en
sorte qu'après quelques tentatives pour la distraire, celui-ci

mieux, Marie, dont l'e beau rêve avait séché les pleurs, se
mit à regarder par la portière. La distraction chassa quel-
(lues derniers vestiges de regrets ; Léon se montra gai, ai-
fectueux, comme il l'était d'ordinaire quand tout marchait
selon ses idées, et nos d'eux époux ne pensèrent plus qu'à
Paris, ne parlèrent plus que de leur avenir.

Le voyage dura trois jours et deux nuits; c'était long
pour des gens qui ne cheminaient guère en voiture ; Marie
se sentait brisée, Léon avait des douleurs dans ses grandes
jambes ; niais qu'était cela, on allait arriver !.... On arriva,
ean effet.

Il serait difficile de décrire l'émotion, l'enchantement de
Monsieur et de Madame Firmin. Les faubourgs leur
avaicnt paru bien laids; bien sales ; mais lorsqu'ils arrivè-
rent sur la place de la Bastille, devant la colonne de Juillet,
lorsqu'ils parcoururent les boulevards intérieurs, ce fiat chez
Léon iune admiration nunette, contenue, comme il convenait
à un homme supérieur; ce fut chez Marie une suite d'ex-
clarnations, d'étonnements naïfs, qui excitèrent plus d'une
fois le sourire de ses compagnons de voyage, qui, plus d'ul-
ne fois aussi, arrachèrent à Léon un geste d'impatience.

Les boutiques splendides ; les chapeaux, les bonnets de-
femme êlgamnmeit disposés derrière les grandes glaces des
modistes; les soyeuses étoffes qui tombaient en plis on-
doyants deait les étalages des marchands de nouveautés ;
les pendules, les. bronzes, les meubles, les porcelaines, tout
cela se àuccédant avec rapidité, et puis la foule, le brouha-
han, un èscadron de lanciers qui passait au gradcI galop et
iont les armes étincelaient, dont les rou er anaches se ba-
lançaient dans l'air; le convoi' fi iébre d'un pair de France,.
qui étalait ses tristes pompes sur le boulevard; ces objets-
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et eerit autres éblouirent si bien les yeux, captivèrent tel-
lmieiunt latention de Léon et de Marie, qu'ils se Irtvèrent
lans la cour des diligences, sans trop conprendre comment
ia y étaient venus.

f Lon ne savait à qui s'adresser pour s'informer de lh&tel
da MI;di, que lui avait recommundé unide ses pays. Dé-
cuîîvrant enfin, au milieu des gens afFirés qui allaient et
veniaient .utour de lui, un pauvre boiteux qui cirait des
souliers dans un coin, il résolut de lui demand:r quelques
renseignements. Le boiteux, d'um regard, toisa Léon, sa
leiiue, puis lui nomma rapidement quatre ou cinq rues
qu'il lilliit enfiler les unes après les autres pour arriver à
lhéiel du Midi, entremelant si bien ses indications de à
droite, à gche, i droite, que Léon n'y comprit à peu près
rien. Il avait retenu cependant le nom des premières rues,
et se mit en marche avec sa femrne. Marie, toute à l'ad-
imiration, ne songeait qu'à regarder, qu'à s'arrêter, qu'à s'ex-
tasier; mais Léon s'aperçut bientôt que les remarques à
haute voix de Marie amusaient les passants, il en conçut
de l'humeur et pressa la pas outre mesure, donnant de temps
à autre un coup de coude à sa femme, pour la faire taire ou
marcher plus vite.

Après bien des détours, bien des recherches inutiles, ou
parvint à trouver 'hatel dui Mii. Monsieur et Madame
Firmin y furent casés dans une sombre petite chambre qui
donmait sur l'arrière-cour; Léon se livra à son impatience,
il fit la leçon à Marie, lui reprocha ses questions, sa voix
élevée, ses ébahissements provinciaux, et puis la quitta pour
aller reprendre ses effets à la diligence.

Marie eut tout le temps de réfléchir ; quatre grandes
heures s'écoulèrent avant le retour de Léon. L'hôtel du
Midi n'était pas, comme celui de la Croiz-Blanche à Su-
veterre, situé sur une jolie place, en plein soleii, l'hôte ne
se montrait pas, comme celui de lu Croic-Blwche, accueil-
lant, serviable, toujours prêt à conter ses afWàires, toujours
disposé à écouter l'histoire des voyageurs. L'hotcl du Midi,
placé dans une rue étroite, ne recevait qu'un jour gris et
douteux, et l'hôte, nptès avoir conduit Monsieur et Madame
Firmuin dans leur chambre, s'eu était allé, ayant afidre ail-
leurs. Marie entr'ouvrit plusieurs Ibis la porte sans aper-
cevoir personne ; elle resta solitaire, triste, pendaint ces qua-
tre mortelles heures; et lorsque Léon rentra, elle ne put,
s'empêcher de lui saiuter nu cou, malgrù quelque peu de,
rancune.

Il l'ut décidé qu'on ne demeurerait pas un jour de plus à
lhtel du Midi, que, dès le lendemain, on chercherait un
petit appartement, qu'on s'y établirait et qu'on s'y meuble-
rait.-Mais, ajouta Léon, tu uc peux sortir avec moi vêtue
comme tu l'es, on se moquerait de nous; il faut que tu te
lisses habiller par une bonne couturiére; la robe qu'elle te
fournira te servira (le modèle pour celles que tu confection-
neras toi-même, et le temps que tu mettras à conipléter ta
toilette, moi je l'emploierai à choisir un logement, à faire
l'emplette des ustensiles, les meubles, des provisions de
première nécessité.

Marie poussa de gros soupirs à l'idée de rester encore
seule tout un jour, pieut-être deux, peut-être plus. Elle se
soumit pourtant à ce que Lion appelait la raison, tout en
trouvant cette raison bien sèche et bien froide.

Nous passerons rapidement sur. l'ennui que ressentit Marie
dans sa solitude, sur les désappointements de Léon qui trou-
vait tout plus cher qu'il ne.se, l'était imaginé, et nous di-
rons qu'après une semaille Monsieur et Madame Firmin

étaient casés rue de Valois,.dans un joli petit apparmtement
de deux pièces, meublé ave'c une certaiÎte élégance.

Marie s'était plus d'une fais opposée à rachat de tel ou
tel objet trop coûteux on presque inutile ; le loyer de leur
appartement (800 fr.) était, pensait-elle, singulièrement
élevé pour leur bourse ; mais Léon lui avait si clairement
démontré que les meubles conservaient toujours leur va-
leur.; il'lui avait si bien expliqué comme quoi il faut à Pa-
ris faire montre d'aisance, afin d'attirer la confiance des
gens dont on a besoin ; il lui avait si victorieusement prou-
vé que deux mois de travail suffiraient polir couvrir et au-
delà leurs déboursés, que Marie, convaipene et ruvie de
l'être, n'avait plus pensé qu'à jouir. Elle se coinplaisait
dans l'arrangement de ses armoires, elle avait même ima-
giné quelques perfectiomnements dont elle était toute fière,
parce que Léon, le génie supérieur, n'en avait pasconçu
l'idée. Il ne manquait rien à son bonheur ; il y manquit
d'autant moins, que maintenant elle pouvait sortir avec son
mari, se promener avec lui aux Tuileries, voir avec lui les
curiosités, aller avec lui au spectacle...

-Comment donc! mais ces gens étaient fous! s'écriera
quelque lecteur sévère.

Ces gens, lecteur, n'étaient pas plus fous que tant d'au-
tres, qui sougent avant tout au plaisir, et poussent le devoir
du coude.

Le soir même du jour où l'on avait soldé les dernières
emplettes, on s'ôtait assis auprès de la tuble, on avait camp-
té l'urgent qui restait dans le sac, on avait trouvé 300 fr.,
deux fois plus qu'on ne croyait posséder encore, et l'on
avait déclaré, d'un commun accord, qu'avant de se mettre
sérieusement à l'ouvrage, il était raisonnable de connatre
Paris et de goûter à quelques-unes de ses séductions. Marie,
d'ailleurs, n'avait-elle pas des objets à confectionner pour
elle, des soins l danner à l'arrangement de son ménage 1
Si elle entrait dès à présent chez nadomnoisello Palmyre,
tout resterait ca désordre dans son intérieur. Léon, de
son côté, trouvait sage de prendre quelque expérience du
monde et d'observer le caractère parisien, choses d'autant
plus nécessaires, que la carrière qui l'attendait lui était cin-
core inconnue. On so promena donc, on visita les mon-
.ments, on fut au spectacle; on dina souvent au restaurant
parce que cela laissait plus de temps, que le temps était
précieux, et qu'à tout prendre, il en coûtait à peine davan-
tage pour dîner là que pour diner chez soi; on observa, on
s'amusa, dépassant chaque jour les limites qu'on avait fixées
à la dépense, se promettant chaque soir de rester en deça
le lendemain ; travaillant par accès, celle-ci à coudre, ce-
lui-là à préparer les pièces d'écriture et de calcul, les ex-
traits de géographie et d'histoire, qui devait donner la me-
sure de ses talents, et tous dceux renvoyant de semaine en
semaine le moment de songer sérieusement à J'avenir.

Si un tel genre de vie aplatissait la bourse, il ne restait
pas sans influence sur l'âme des deux époux.

Chez Marie, la frivolité naturelle, la faiblesse de carac-
tère s'étaient accrues ; chez Léon c'était Porgueil, l'inéga-
lité d'humeur; chez tous deux la paresse.

Le théâtre, qui présentait à l'imagination de Marie. sçw
femmes toujours adorées, toujours obéies, souvent vicieuses
et constamment séduisantes malgré les écarts de leur con-
duite ; le théâtre effaçait peu à peu l'horreur qu'elle ressen-
tait pour le mal, il excitait chez elle des exigences que I4-
on n'était pas disposé à satisfaire, et la rendait rnécontrg4
de lui, d'elle-même ; tandis que les rapides suçcès, la foßrte.'
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ne inespérée, les désordres des héros du drame moderne, nous répondrons que cela vient du manque de foi vivante
bronzaient la conscience de M. Firmin et triplaient son au dogme. Il y a une connaissance stérile des vérités de

ambition en aflaiblissant ses forces morales. Il1,vangile, il y a une foi morte, tout comme il y a unc foi
Au sortir de ces plaisirs, les époux, fatigués, chagrins, vivante, et malheureusement C'est la plus générale.

cachaient mal leur secret ennui; un mot vif, un reproche Pour que les doctrines du christianisme nous rendent
adressé sans ménagement, amenaient des scènes fâcheuses ;morux, il fait que nous les recevions du cour'et non geti-
on s'était créé un besoin fnctice d'émotion, qu'on satisfai- lement de la tqte et q'eles s'enracinent dans les profon-

sait àu -prix de la paix intérieure; l'intimé, l'union s'en- deurs de notre. ètie. Or, qu'arrive-t-il 1 En général ou se
f yaient. Cela dura un mois et demi enviroa. contente d'une fil traditionnelle, d'une connaissance supcr-

(Suite.) ficiellede l vanemee s tant est qu'on puise à cette source
divine. Sovent même on néglige entièrement ce livre al es

LE SEME UR CANADIE N. livres; on s'en détourne pour se li-%,erâà,d'ineigniflantes prati-
ques quon nous donne pouy les enseignements de la
vraie morale, mais qui n'en sont que le tombeau. Doit-on

NAPIE V iLLE, d 'MAI 1 si. s'étonner, après cela, qu'il y ait encore tant le misères, ct
tant de pécvés chez les peuples soi-disant chrétiensor
Lio:.tlouveAjoutons qu'un enseignement moral, quelque pure e

Nous avons remarqué dernièrement avec plaisir dans le v qu'il soit, ne saurait à lui seli produire la vie morale pet
Moniteur, la traduction du petit catéchismNe de moral, qui un peuple ; car, sacons-le bien, ce qui manque à l'homme,
se trouve à la fin de l'Aimerican Spellin- Book de webster, cc nies pas tant h connaissance d sesdevoirs que la olon-
ainsi que les observations qui précèdent ce travail, bien té e les accomplir. Ce dont il a besoin c'est le mobile qui
que nous ne pressions les adopter toutes. Nous sommes a sur sa volenté et l'incline à fire le bien qu'il connaît,
parfaitement le l'avis d correspondant relativement à l et c mobile lui est donné dans la foi nue Fils e Dieu, à sol
mission dit journalisme qui doit être de former le peuple à Suvre expiatoire et à ses divis enseignements. C'est la
la vertu et aux bonites ioeur, bie h plus qu'à la politique et foi à ces dogmes o n plutôt à ces faits chrétiens,qui, (pour
aux autres sciences; qu'en un mot sa devise princip e nous servir te la comparaison déjà employée,) donne la sé-
vrait être: le rendre le peuple meilleur." Nous croyol, ve et la vie à li branche et lui font porter son finit.
aussi avec lui que ce qu'il faut enseigner à l'enfance en fait
da dogme, dcePt la partie la plus importante et lI pmbes R n luarqiess sur la V frsion Roil aine
simple; nais ce que nous ne saetrions admettre, c'est que Da LA DISCUSSION ENTRE

la morale soit ce qu'il y de plus essentiel dans une reli- à .cs oussy et c I. chiniquy
gion. Nous avions tout liea c pa croire que le récit le cette s-

Disons d'abord ce que nous enitenidons par iloginle et par Mission, que nous avons publié dans notre feuille, était, pour
morale it est d'autant Plus nécessaire de le u. ire qu'on se le fond, fldèle et vrai, et nous devons oire que luit le.ture d
contente trop fitcilement d'idées vagues et indéfinies sur ce pamphlet, intitulé le Szeéssc llIé/lliodlistc confondu et coitrainý-
sujet. c u'ignorance et e mensonge, n'a ft que nous confirmer

Par dogme, cans le caristianisme, nous i sirnos les vé- daes notre conviction. Ca vers rc

ritês enseignées pur notre Seigneur Jésus-Christ et ses ap - résultent natqerelleuucnt (Ii point de vte e l'auteur et des
tres, telles que, par exemple, lu consamntion de l'homme verres île sa ousette, n découvre les nmes faits et les né-
isur suite <le ses pêchiés et la miséricorde de Dieu, qui a mes discours. Aussi nos remarques porteront sur ce récit
pourvu à so salut. qr morale, nons entpadogs les pré- tii-uménic et tel qu'il nous est présenté cans la brochure en
ceptes relutifs à la conduite (le la vie que, contieninent les question.
évangiles et les épîtres ou les uevoirs qui sont suggérés pr NoUs dirons d'ubordl(Illc l'auteur (le ce petit livre se trom-
une conscience droite et vraiment éclairée. e étrusgeuent, en prenant su.rfoiissy pour nu méthodiste.

Si cette dléfinitionu est juste, on comp~rendrau sauis peinie il n'tippnxrtient pas à cette respuectable communion clirê*.
que le dogme doit être his en première ligne, que les cloc- tienne, quoiiu'il se trouve avec elle en hanionie complète
trines oceignt la première place,nr ce soit ces verités o, sur toutes les grandes doctrines d christianisme et qu'il ait
pour uiex dire, la foi à ces vérités qui donnent à la une- pour les membres cie cette église quue iffctioi fraternelle
ra sou ressort et son principe. Il ne petit Y avoir (le o- bien plus forte que celle qLe les catholiques ont les ins pour
rag, dhes le sens crétien, que dirs qlicceptstio Sinere les autres. Ou aurait dû savoir le M. Roussy appartient
de ces vérités et sous leur infslence sactifiante. Le Ioge à l'église ssptiste, élise qui cans les États-Unis serodemsent
qet la bdinol, la morale est le fruit qti se requille sur cette c omspte un million de membres et qui, par ses ociétés
branche. Missionnaires, ses Collges et ses Facultés cae Théologie,

On '1 saurait l'ailleucs séret qe doe et la morale; occupe ui ranl ýdisting m ls
ces denx choses sont les élénits constitutifs d'un mime Américaine. Quacl ou traite si lestement les gens d'ign-
to, Mntre-nos larfoi au dogme crétien et nous vos rants, on devrait, ce nous semble, se irrerede faire de Sem-
montrerons i vie mo l, ayez la in ranchen et vous aurez bolgles méprises.
néessatircent l e fruit. L'un n'existe pas sans l'autre, On vient noes dire ensuite dans la préface que c'est p
min l'ne cpendant est le prerdit le lo'utre. I mensonge, le pillage, le meurtre et incendie que 1e

si l'eut demned mintenuut pourquoi, clans un pays o protestantisme s'est établi mn Emrope," et l'on fait entendre
le dogme ost Pr- é et pr cosméquent connu, au moins que c'est ea se servant des mêmes armes qu'il veut s'établir
dans ses traits généraux, par la généralité îles habitants, il ai Canada. Il faut que notre auteur pense que les Onan-ny a lms toujours lm dléveloppemeat turai correspondant, <i(ensusont bien ignorants de l'histoire pour oser faire de tel-
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les assertions; il a sans doute oublié les pieuses Croisades béciles parmi les Protestants qui croient aujourd'hui à cette
du moyen-age, la Saint Barthélemy, PInquisition, les dra- vieille imposture de l'hérésie...." M. Cliniquy. aura la

gonnades de Louis XIV et tout récemment la fameuse ex- bonté de nous mettre au rang des ignorants et des imbéci-
pédition française contre l'île d'Otahiti. Nous publierons les, car nous croyons fermement que l'église romaine n'est

prochainement des détails circonstanciés sur ces beaux ex- nullement disposée à favoriser la lecture et la diffision des
ploits de l'église romaine, sur ce chapitre intëressant de son -Écritures.
histoire; en attendant nous demanderons qui a persécuté Rien de plus évident: les faits sont là pour le prouver.
dans le Canada! qui a fFiit des charivaris à St. Pie il y a En effet, qu'a rait le clergé pour répandre PEvangileau Ca-
huit ans! Qui a brûlé la maison d'un Canadien protestant nada? Rien de ce que l'on ftit quand on veut atteindre ce
de cette paroisse ? Qui a brisé la maison d'un autre ami de but. Si le clergé avait aimé à voir l'Ecriture-Sainte entre
l'Évangile à Henryville il y a deux ans? Qui a cassé, l'an- les mains du peuple, il en aurait publié une traduction avant
née cleinière, les fenêtres du local où les Canadiens évan- 1S37, il aurait organisé une société biblique et aurait mis à
géliques se réunissaient à Québec ? Tout le monde sait que la portée die tout le monde le livre qui contient les paroles
ce sont les membres zélés, les dévots dle l'église romaine. de la vie éternelle. Au lieu de cela on laisse le peuple eroi-
Et après cela on a le front de dire que le protestantisme va pir dans l'ignorance la plus déplorable, on lui dérobe la clef
avoir recours au pillage, au meurtre et à l'incendie pour de la science et ce n'est que lorsqu'on voit que les protes-
s'établir lans notre pays ! Nous lie savons quels termes' tiants veulent répandre l'Évangile qu'on en publie une éci-
employer pour qualifier une semblable assertion. tion avec notes et commentaires; puis l'on a soin de le

Mais venons-en à la discussion. M. Chiniquy demanda' vendre si cher que quelques personnes seulement sont dis-

dès le début à M. Roussy de montrer à l'assemblée son cer- posées à se le procurer. Voilà connent le clergé catholique
tificat de consécration au saint ministère etc. Nous croy- de notre pays manifeste son zèle pour la difibsion de la Ste.

ons qu'il n'en avait pas le droit, car il avait convenu préa- Bible ! Et ce qui se passe aiu Canada a lieu dans d'autres
lablement de discuter avec lui et s'il n'était pas sûr que pays : on retrouve partout la même tact ique.
M. Roussy fût digne de parler avec lui, il devait s'en assu- Quant à la question le la trmdition, sur laquelle la dis-

rer avant dc lui dlonnei rendez-vous pour cette rencontre. Il cussion a surtout roulé, nous nous proposons de la traiter

est absurde en outre, dl'exiger d'un homme qu'il ait toujours dans nos colones: un le nos correspondants nous a envoyé
ses diplômes sur lui pour prouver qu'il est d'une telle Ou un article sur ce sujet qui paraitra dans notre prochain

telle profession. Nous pensons que M. Roussy n'hésite numéro. Il importe dle jeter quelque lumière sur ce point
nullement à montrer ses papiers quand il les a sous la main,, du symbole romain, qu'on ne réussit à soutenir qu'en
mais il fait comme tous les hommes de profession, (excepté l'entourant dle vngue et d'obscurité.

N. Chiniquy qui paraît aimer à étaler ses titres) ; il ne les! Pour ce qui est dc l'échappatoire à laquelle M. Chiniquy
porte pas toujours sur lui dans son portefeuille. D'ailleurs, eut recours lorsque M. Roussy lui cita le passage de Timo-
le fiuit que sou Excellence, le Gouverneur du Canada le thée où il est dit, "Touîte l'Ecriture est divinement inspirée
cbargte de tenir les registres de l'état civil prouvait qu'il est et utile pour inure, pourconvnincre, pour corriger et pour

ministre de l'Évangile, par la raison bien simple que ce instruire selon la justice," nous la trouvons indigne d'un

droit n'est accordé qu'aux Ministres de la religion. Il suffit homme mstruit, et nous pensons que cette ruse pncuse no
d'un peu die droiture pour le reconnaître pourra tourner qu'à la honte dle Ml. Ciiniquy. Les Cana-

Aux passages que M. Roussy cita pour prouver que P , diens sont trop intelligents pour ne pas s'apercevoir que si

criture-Sanite seule est la régle en matière de religion, voi de tels moyens sont commodes pour se tirer d'embarras, ils
ci, entre autres, ce que M. Chiniquy répondit: n'en sont pas moins une marque de fiblesse et un signe

" C'est lusage de nos bonnes vieilles grandl'mères d'ef- certain de défaite.

frayer les petits enfants par des contes puériles.... Il paraît On remarquera aussi dans tout le cours de cette discussion

que c'est aussi l'usage des réformateurs de religion d'imagi- que M. Cliniquy n'est pas un adversaire sérieux, ni loyal,
uer ce sombres histoires avec lesquelles ils épouvantent et ni poli. Dans cette circonstance, comme d'ordinaire, il s'est
amusent leurs dupes. Parsomes histoires effrayantes dont tous servi de ses armes favorites, c'est-à-dire de la plaisanterie et

les échos des pays prétendus réformés retentissent, la plus de Pinsulte. C'est ue manirce se tirer d'affaire, mais
ridicule, la plus sotte et la plus mensongère est, sans con- cela ne dénote pas plus de profondeur que d sérieux, pas
tredit, celle dont M. Roussy a semblé préoccupé pendant.
la longue suite ce textes qu'il vient de nous lire, je ne sais Civisation Chrétienne,
trop pourquoi. M. Romhsy a tant de fois entendu dire parý La civilisation des peuples qui ont été ou sont étrangers
sa vieille grand'mère, que nous Catholiques, nous sommes; aux institutions du Christianisme, n'est rien que la barbarie
les ennemis de la parole de Dieu, et que nous abhorrons la disciplinée.
Ste. Bible, qu'il le croit fermement... Mais c'est là uni de Les éloges qu'on donne à la civilisation, plausibles en
ces vieux contes dont les Protestants instruits rougissent."; théorie, ne sont vrais dans la pratique qu'en les entendant

Voilà un échantillon de la manière dont M. Chiniquy de la civilisation réglée par les principes de PCvangile.
argumente, et, nous le demandons à toute personne réfléchie, C'est d'elle seule qu'il est vrai ce <lire qu'elle est, non
est-ce cligne d'un homme sérieux et instruit ? N'est-ce pas seulement la grande épuratrice dle l'humanité, mais sa cré-
plutôt le langage d'un bouffbn qui ne cherche qu'à amuser atrice, puisqu'en développant tous les moyens del'honime et
et à faire rire 7 Que chacun en juge. en les coordounant, pour qu'ils concourent au perfectionne-

,' Les Protestants, dit M. Chiniquy dans son style écan- ment moral de sa nature, elle devient son second créateur';
sgiligue, les Protestants répètent encore que PÉglise défend elle met un lumière et en harmonie, elle fait servir au réta-
la lecture de la sainte Bible au peuple; c'est un lâche et blissement de l'image divine dans l'âme ce que Dieu y
absurde mensonge, et il n'y a que les ignorants et les im- avait mis de facultés.-Scemur ce Paris.
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Voubli et labandon des pauvrem.

Combien de pau &res sont oubliés! combien demeurent

sans secours et sans assistance! Oubli d'autant plus dé-

plorable, 'iue, du la part des riches, il est volontaire, et par
conséquent il est criminel. Je m'explique: combien de

malheureixrêdiits aux deruières rigueurs de la pauvreté

et que l'on ne soulage pas, parce qu'on lie les connuit pas,
et qu'on ne veut pxus les connaître! Si l'on savait l'extré-

mité de leurs besoinus, on -aurait pour eux, malgré soi, simon
dle la charité au noin.s de l'humanité. A la vue de leur
misère, on rougirait de ses excès, on aurait honite de ses

d6licatesses, on se reprocherait ses folles dépenses et l'on

s'en ferait avec raison des crimes. Mais parce qu'on ignore
ce qu'ils souffirent, parce qu'on ne veut pas s'en instruire,
parce qu'on craint d'en entendre parler, larce qu'on les
éloigne de sa présence, on croit ci être quitte en les oubli-
ant; et, quelque extrêmes que soient leurs maux, on Y de-
vient insensible..

Combien de véritables pauvres, que l'on rebute comme
s'ils ne Pétaient pas, sans qu'on se donne et qu'on veuille
se donner la peine de discerner s'ils le sont ci effet! Coni-
bien de pauvres, dont les gémissements sont trop fitibles

pour venir jusqu'à nous, et dont on ne veut lias s'approcher
pour se mettre en devoir de les écouter! Combien de pau-
vres abandonnés ! Combien de désolés dans les prisons !
Combien de languissants dans les hôpitaux! Combien de
hontenx dans les familles particulières! Parmi ceux que
'onî connaît pour pauvres, et dont on ne peut ni ignorer ni

mme oublier le douloureux état, combien sont négligés,
combien sont durement traités! Combien manquent de
tout, pendant que le riche est dans l'abondance, dans le lui-
xe, dans les délices! S'il n'y avait point de jugement der-
nier, voilà ce que l'on pourrait appeler le scandale de la
Irovidence, la patience (les pauvres outragée par li dureté
et l'insensibilité des riches. BOURDALOUE.

Le préscnat et l'avenir.
Les hommes passent comme des fleurs qui s'épanouissent

le matin, et qui le soir sont Ilétries et foulées aux pieds.
Les générations des hommes s'écoulent comme les ondes
d'un fleuve rapide ; rien ne peut arrêter le temps, qui ci-
traîne après lui tout ce qui paraît le plus immobile. Toi-
môme, ô mon fils, mon cher fils, toi-mme qui jouis innin-
tenant d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs, sou-
viens-toi que ce bel âge n'est qu'une fleur qui sera preque
aussitôt séchée qu'éclose: tu te verras changer insensible-

Ru CADIEN.

toi dans le sentier rude et âpre de la vertu, par la vue ce
l'avenir. , Prépare-toi, par des mSurs pures et par l'amour
de la justice, une place dans l'heureux séjour de la paix.

FENELON. Témawe.

La Moirt.
Nous li portons tous en naissant dans le sein. Il semiblu

que nous avons sucé, dans les entrailles de nos mères, un
poison lent, avec lequel nous venons au monde, qui nous
fait languir ici-bas, les uis plus, les autres moins, qui finit
toujours par le trépas. Nons mourons tous les jours ; chu-
que instant nous dérobe une portion de notre vie, et nous
avance d'un pas vers le tombeau. Le corps dépérit, la sat-
té s'use, tout ce qui nous environne nous détruit, les al i-
nients nous co«ompent, les remèdes nous. afaiblissent, ce
l'eu spirituel qui nous anime au dedans nous consumue, et
toute notre vie n'est qu'une longue et pénible agonie. Or,
dans cette situation, quelle image devrait être plus familiè-
re à lhomme que celle de la mort? Un criminel condamné
à mourir, quelque part qu'il jette les yeux, que peut-il voir
que ce triste objet ? Et le plus et le moins que nous avons
à vivre fait-il une diffai ence assez grande pour nous regar-
der comme immortels sur la terre 1

Il est vrai que la mesure de nos destinées n'est ras éga-
le: les tuis voient croitre ci paix, jusqu'à l'âge le plus re-
culé, le nombre de leurs années ; et héritiers des bénédie-
tions de l'ancien temps, ils meurent pleins de joie, au mi-
lien d'une nombreuse postérité ; les autres arrêtés dès le
milieu île leur course, voient les portes du tombeau s'ouvrir
en ui âge encore florissant, et cherchent en vain le reste de
leurs années. Enfin, il en est qui ne font que se montrer
à la terre, qui finissent du matin n soir, et qui, semblables
à la fleur, des champs, ne mettent presque point d'inter-
vallU entre Pinstant qui les voit éclore et celui qui les voit
sécher et disparaitre. Le monent fatal marqué à chacun
est un secret écrit dans le livre éternel.

Nous vivons done tous, incertains île la durée de no's
jours ; et cette incertitude, si capable toute seule de nous
rendre atteitifs à cette dernière heure, endort elle-mémuce
notre vigilance. Nous ne songeons point à la mort, parce
que nous ne savons pas où la plac:r dans les diflirents âges
de notre vie. Nous ne regardoins pas même la vieillesse
comme le terue du moins sûr et inévitable. Le doute si
l'on y parviendra, qui devrail, ce semble, borner en dera
nos espérances, fait que nous le&étendons même au-delà de
cet âge. Notre criante, ne pouvant poser sur rien le cer-
tain, n'est plus qu'un sentiment vague et confus qui ne por-
te sur rien du tout; dle sorte que l'incertitude, qui ne de-
vrait tomber que sur le plus oui le ino3ns, nous rend tranquil-
les sur le foid même. MAssiLLoN.

ment ; les grâces riantes, les doux plaisirs qui t'aceompa-
ghont, la force, la santé, la joie, s'évaiouiroit comme un
beau songe ; il ne t'eu restera qu'un triste souvenir; la
vieillese lang4issitc et ennemie des plaisirs viendra rider
ton 'visage, courber ton corps, afiiblir tes membres, faire Quelques citoyens distingté% (es Etats-Unis formèrent.
tarir dans tog OoCuT la source de la joie, te dégoûter du pré- il y , près de trente ans, le projet <le ramener sur leur sol
sont, te ihire pTaindçe l'avenir, te rendre insensible à tout, îiatal les Noirs ou les hommes de couleur qui en témoigne-
excepté l la dopfeur. Ce temps te pamit éloigné. Hélas! raient le désir, et de les aider dans l'établissement d'un or-
tu to trompes, mon fils: il sei hate, le voilà qui arrive: ce (Ire social régulier. Cette pen4e fit natre la Société de
qui ient nyeo tqit do rapidité n'est pas loin de toi, et le pré- Colntoni subsiste encore aujourd'hui.
stt' n i senfiit est déjà bien loin, puisqu'il s'anéantit dans otifs avaient imspiré les fondateurs. Avant tout,
le moiment nuo nous parlons, et ne peut plus se rapprocher. un profond sentiment de charité chrétienne. Ils voulaientve c è jààlîe, IQ n (!lSe1 sur le récn; nimais soutiens. -1 yréparer, autant qu'il était en eu. le tort causé par la traite
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aux enfants de l'Afrique, et les rétablir dans leur ancienne
patrie, avec de plus abondants moyens de culture et de civi-
lisation. Les membres du Comité se proposaient aussi de
faciliter les émancipations, en offrant aux propriétaires
d'esclaves une voie commode et'sûre pour Péloignement et
l'entretien de ceux qu'ils auraient affranchis. Ils espéraient
enfin contribuer, par la fondaticn d'une colonie, aux pro-
grès de la religion et des lumières en Afrique: ce serait en
quelque sorte un flambeau qui attirerait autour de lui les

peuplades environnantes, et de proche en proche répandrait
ses rayons sur une vaste étendue de territoire.

Un certain nombre d'abolitionistes américains, les plus
véhéments et les plus prononcés de tous, ne se montrè-
rent pointdiîvorables aux vues de la Société de Colonisation.
Ils craignirent que ses plans ne lissent diversion à la sainte
cause de l'émancipation des Noirs, et .ne séparassent en
deux camps des hommes qui devaient marcher ensemble
vers le même but. Ils soutenaient que ce nouveau remède,
lotit en satisfaisant la conscience de quelques philanthro-

pes, était illusoire, qu'il ne diminuerait pas d'une manière
sensible le fléau de l'esclavage, que l'accroissement annuel
(le la population servile dépasserait toujours le chiffre des
émigrants, et que l'Amérique serait privée des hommes de
couleur les plus capables de relever la condition de leurs
fréres opprimés.

Sans entrer dans ces débats qui ont souvent agité l'opi-
ion publique aux États-Unis, et (lans lesquels il y avait,

comme il arrive habituellement entre des partis contraires,
une part de raison et de tort des deux côtés, nous rendrons

hommage aux longs effbrts et à la constance de la Société de
olonisa/ion, Les difileultés étaient grandes, les obstacles

nombreux, le succès incertain. Il fallait trouver beaucoup
d'argent pour équiper des navires, et acheter aux indigènes
des côtes de G uinée le terrain de la nouvelle colonie. Ces
premiers arrangements pris, il fallait tout fburnir aux émii-
grants des vivres pour la traversée, des noyens d'existen-
ee pour un ou deux aus à Libéria, des instruments d'agri-
culture, les outils nécessaires à l'exercice des métiers, des
matériaux pour bâtir des maisons, des vêtements, des meu-
bles, en un mot tout ce qui pett faire subsister luie société
naissante. Si Lui gouvernement avait présidé à ue pa-
reille entreprise, il aurait fait des dLpcuses énormes, coin-
me l'ont éprouvé les Anglais à Sierra-Leone. De simples

particuliers y apportèrent plus d'économie. Mais les frais
étaient considérables encore, et l'on dut opérer sur une pe-
tite échelle pour être Ci état d'y subvenir.

Une fois les émigrants installés dans leurs maisons et
dans leurs champs à Libérin, de nouvelles diflicultés surgi-
rent. Les hommes de couleur, nés pour la plupart sur le
sol des Etats-Unis, étaient presque aussi peu propres que
les Blanes à supporter le climat cde l'Afrique. Une aflieuse
mortalité les décima. Eu outre, les indigènes, après avoir
reçu le prix de la vente du territoire, ne se faisaient guère
scrupule d'attaquer les colons. Ils tentèrent à diverses re-

prises des invasions meurtrières. On fut forcé de tenir le
fusil d'une main, et la truelle on la charrue ce l'autre. Cela
dura plusieurs années. Les naturels ne consentirent à con-
clure une paix solide que lorsqîn'ils furent bien assurés
qu'ils ne seraient pas les plas forts.

Les obstacles étaient également graves dans l'intérieur
de l'établissement. Le Comité de la Société de Colonisation
avait décidé que tous les emplois, toutes les fonctions soci-
Eles, à l'exception de la charge de gouverneur, seraient ce-

cupés par des hommes de race noire. Mesure sage à la fois
et généreuse. Si les Blancs avaient rempli les offices de
magfistrat, de pasteur, de :médecin, d'avocat, ils auraient
été conduits à retenir la population de couleur dans fie
sorte de tutelleý qui aurait entravé son développement. Il
était utile d'ailleurs, d'attirer, d'attacher les émigrants à la
colonie par la prespective d'une position libre et respectée.
Mais ce ne fut pas chose facile, on le comprendra, de façon-
ner aux diverses fonctions de l'état social des êtres accou-
més jusqu'alors à n'en exercer aucune. Il y eut tout lui
long et laborieux apprentissage à faire, et les nouveaux mni-
tiés du pouvoir tombèrent dans des fautes inévitables. On
s'en plaignait, parce qu'on ne se rendait pas bien compte
des embarras à surmonter, et plusieurs quittèrent un éta-
blissement dont ils commençaient à désespérer.

Le gouverneur, avons-nous lit, était de race blanche.
Nouvelle source de difficultés. Les jours des Blancs, étaient,
pour ainsi dire, comptés d'avance sous le climat de l'Afri-
que. Le premier qui monta sur ce thaétre du martyre
chrétien se nommait éhiedi Asmun: lun de ces hommes
qui, dans une sphère étroite et ignorée déploient des ta-
lents, ryvèlent un génie et des vertus qui honoreraient les
chefs des plus puissants royaumes. Ashmuin avait un mâle
courage, ie constanco à toute épreuve, li sngesse dcu lé-
gislateur jointe à la piété naïve et humble d'un enfant. Il
se consacra tout entier à l'Suvre dont il Ôtait le chef, sans
laisser sa foi défiillir un seul jour, sans reculer devant des
périls continuellement renaissants. Il mourut à sa tche,
comme un vaillant soldat <le h'Evangile et de l'humanité,
en prononçant à Plheure suprême les noms de Jésus-Christ
et de Libéria. Nous ne savons qu'elles seront les destinées
de cette colonie; nmais si elle devient le foyer d'une ère de
civilisation, Joelhuîdi Ashmnît vivra dans la mémoire <les
peuples dIe l'Af-iquoe, et le souvenir de0 ses bienfitits subsis-
tera d'âge en âge, conine celui dle Cécrops et de Thésée
chez les habitants de 'llcllénie.

Ap ès Ashmun, les gouverneurs se succédèrent avec 1une
rapidité fatale. A peine avaient-ils eu le temps le s'inst.rui-
re des intêrêts et des besoins de la colonie qu'ils tombaient
sur ce sol meurtrier. Et cependant les héros cdo la foi ne
manquerent point. Quand la fosse de l'un vennit de se fer-
mer, un autre arrivait et se dévouait, ci attendant que l'on
creusât la sienne. Mais quelque admiration que nous ins-

pire cette charité plus forte que la mort, on conçoit quello
incertitude, quelles fluctuations dct apporter le perptêtuel

chîangcnt des gouverneurs luus l'administration de la
colonie.

Nous ne voulons pas raconter toute l'histoire <le l'éta-
blissement. Il est sûr que la piété chrétienne était seille
en état cde renverser tant de barrières et l'utteindreole but.
La philanthropie purement humaine se serait mille fois re-

butée; elle a abandonné d'e:xcellentes Suvres pour des

difficultés moindres que celles-là. Les hommes pieux ne se

laissèrent ni futignmer ni déenurager, parce qu'ils comptaient
sur une puissance plus haute que la leur, et maintenant ils
peuvent contempler avec joie le fruit de leur travail.

La population de Libria reniferme deux petites villes:

Monrovia, ainsi appelée de M. Moirue, qui était président

des Etats-Unis à Pépoque où elle fut fondée, et Cadwetl

qui a emprunté son nom à l'un des bienfuiteurs de la colo-

nie. Monrovia compte mille habitants; elle a un port qui
fait déjà un commerce considérable ; elle possède des êc9-
les bien fréquentées, une bibliothèque publique et un jour-
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ial: ',Cadwell a sik cents babitants i c'est la cité de Pinté- ARRESTATION

'ieur; on y remarque une société d'agriculture. Les- plai- individus appartenant à une association vraiment diabilj-
nes environnante sSont cultivées avec soin; les rapports que,- dont l'unique but était de voler, commettre des faux
avec les indigènes sont, pacifiques. Le culte religieux est et incendier, viennent d'être arrêtés et emprisonnés à De.

célébrel dans plusieurs temples: ce sont des Noirs ou des troit, état de Michigan.
Mulitres qui remplissent les devoirs du ministère sacré. fI ont été découverts de la manière suivante.
On dirait, à voir cette civilisation si florissante i côté de la Un employé du ebeminde fer du Centre gigna la Conti-
barbarie la plus grossière, un cantonaméricain ou europ- alce des iniitiés et demanda à être admis dans la société.
en transporté comme par magie sur la terre de ham. Mais avent de vouloir l'admettre, on exigea de lui qu'il

Au commencement de l'année 1847, la Société de Cooni- allât mettre le feu à une des stations du chemin de fer. Il
sation a prévenu les habitants de-Libéria qu'elle les croy- le fit, ayant pris les précautions nécessaires pour que les
ait assez forts et assez avancés pour se gonverner par eux- édifices ne fussent pas trop endommagés. Lorsque les bri-
mêmes. Cose rare dans les annales de lhumanitô queý gaud, apprirent que le feu avait été mis, comme ils l'a-
les fondateursd'un établissement colonial aient eux-mêmes vaiesnt demandé, ils eurent la plus complète confiance dans
provoqué une déclaration d'indépendance, et spontané- cette nouvelle recrue et ladiaàet à leurs plus slcrets con-
ment abdiqué tous les droits q'ilsMavaient si légitimement seils. Après s'être procuré. le nom d'un bon nombre de ces
acquis I Les Jéuites dit Paraguay n'auraient jamais eui scélérats, ainsi que leuir résidence, il les dénonça et on con-
cette. pensée-là, et les gouvernements lu repousseraient certa immédiatement des mesures pour les arrêter.
comme une folie. Le comité naméricain en a tout autre- Leur génrl, Joe Dows, ayant été ppelé à Pittsburg l
uent jugé, et les citoyens de Libgria ont proclamé leur in- par le gouverneur de la pensylvanie, L nommé Williams

dépendance ait mois d'août du la môme nnnée. Leur p«-2 le remplaça. Cet individlu devait s'embarquer à Détroit
villox ressemble à celui des ÉtatsL-Unis: il est composé dcj pour lufllo, et comme sou arrestation eût été le signal de
bandes blanches et rougs, avec une seule étoile at milieu. ai dispersion dc ses complices, on le laissa prtir, envoyant

Parmi les avantages que l'on pett attendre de l fonda- cependant un huissier pour se saisir le lui pendant levoy-
tien d cette.répblique sur les côtes Occidentales du conti- age. Cependant on arrta les nmutres brigands et on les

int, africain, nuits signalerons ci ' particulier la e rosivelle emprisonna à Détroit où le nommé Williams fut rameé.
barrière imposée, à l'ifme trafic des Noirs. La trait c a Parmi les prisonniers, il y s trois juges à paix, cinq dc-
dispart du tous les points occupés par les colons: elle est teurs, un juge, et des i iers. Ce sont ces scélérats qui
sévrenact intrdits par les lais, et pour y i Lettru un pales ont incendié le D vpit du Chemin de frr à Détroit l'automn-
complot emipêchement, la république se propose d'acheter1 ne dernier; ce qui a cusé un dommage de $100 000.
iln esterritoire voisin frut et pur les trafiq ants se proposaient encore dm m hîre proclninement de semn-l de

d'esclaves. On ro leud'espérer aussique les tribus les plus lies actes de brigndige, et même quelque chose (le lire.
rapprochées d Libria, et dont quelques-unes se sont cpjà en
placées Sous sa rotection, alrendront à détester lutir bar- C An on L'rta e igans e on
bare négoce d'trcs signal erns enparc- Sc u lier ar n uele emprs.isonn à Dtri où De m illiam fu enV .

____________________$44,000 ont été dépensées pour l'éducation en 1850 dans.
le Micluia. Le non bre d'enfants dans l'état entre 4 etNOUVELLES ET FAITS DIVERS. 18 ans est d e 132,324., do et 110,4C78 ont fréquenté les éco-

VENTE D'UN fledir leANc.-Ult homme blanc, dit oi les durant l'année. Le Conseil de felstruction pDblique fait
correspondant d e Rcs vi (linois), forgeron d' son état bâtir une École normalc qui coûten d$15,000 et qui devra
et père d'uine nombreuse thniiillc, flit dernièrement arrêté être achevée pour le 1er (le mars 1852.
pour calise d'intemp,érance. Un jury liii fit sont procès et
il fut condamné à être vendu à l'encan pour quatre mois. ÉcoL s DE TOaONTO.- l a été décidé par le Conseil

rapp sdes Commissaires d'écoles d Toronto que les écoles de
LEs AVOCATS nzS -v ublier cette ville seraient libres depuis le aer r'avril denier. Les

un livre contenant les adresses de toits les Avocats des dépenses pour l'instruction élémentaire pour 1851 sot es-
tats-Unis, qui sont maintenant ait nombre de vingt-un' timées à c ,200 dont £293 doivent être mis à part po r

milo etf e ushvilleins L'État. de Ne-York former un fonds desti l à la constrution de maisons
etd a plus de deux fois autant qu'auncun autre, l d'écoles.

AIGE ANTI-PAPAL.-Il parait qu'on a jeté les bases d'a.
ne ligue anti-papale en Angleterre, qui sera, dit un journal'
de Londres, la plus formidable dont il a jamais été question
dais les annales ecclésiastiques du pays. "La ligue sera!
inaugurée par, ne immense réunion dans la plus grandel
place publique qu'il sera possible de trouver 4 Londres où
l'on mettra devant le publie la constitution et les plans de!
l'association. On y verra qu'elle fera plus que se mettre
sur la défensive. Elle fera l'agression et poursuivra son
objet avec rigueur et force. L'un des principaux objets
sera d'engager le gouvernement britannique à demander
au pape les privilèges qui sont accordés aux catholiques!
dans ce pays.

COLLEGES ET EcoLES DE TEoioGiE AUx ETATS-UNIS.
- Il y a 122 collèges aux Etats-Unis: les Episcopaux ci
ont 12, les Baptistes 13, les Méthodistes 12, les Catholiques-
Romains 13 et les autres appartiennent aux Congrégatio-
nalistes et aux Presbytériens. Quant aux Ecoles de Théo-
logie il y ci a à présent 53 au moins, dont 10 baptistes, 5
congrêgationalistes, 11 presbytériennes, 8 épiscopales, 1 mé-
thodiste 3 luthériennes, 2 réformées, et 2 unitaires.

NARcIssE CYR, lédacteur et Profpriétaire.

V. LABELLE, I»nfWrimneUr


